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Présentation de l’éditeur :
Toutes les clés pour décoder nos ados et rester en lien
Face à un ado qui fume du cannabis, qui fréquente des personnes un peu douteuses, qui a une peine de cœur ou qui sèche les cours : comment agir et trouver le bon équilibre entre la responsabilisation et le cadre plus autoritaire ? L’adolescence est une phase de transition qu’il faut bien vivre. Côté parents, côté enfant, cette période peut être chargée de tensions et d’inquiétudes.
Avec humour, recul et surtout sans être donneur de leçon, Matthieu Melchiori, ancien éducateur, aujourd’hui conseiller éducatif spécialisé dans l’adolescence, donne les clés pour ouvrir les canaux de communication et aider parents et ados à passer le cap plus sereinement.


Matthieu Melchiori est conseiller éducatif. Il a créé ce métier pour répondre à des attentes de parents. Il vit actuellement à Nancy et a franchisé sa structure. De nombreux médias se sont intéressés à lui, à sa personnalité hors du commun et aux très bons « résultats » qu’il a pu obtenir dans les différentes familles au sein desquelles il est intervenu.
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Parents, ados on se détend !




Chapitre 1

Moi aussi j’ai été un ado



Je perds mes repères en sixième

Je n’ai jamais été un « crack » à l’école. Même si ma scolarité s’est déroulée de manière tout à fait correcte, jusqu’en… sixième.

Mais là, sans vraiment d’explication, je décroche. Je perds tous mes repères. Encore aujourd’hui, j’ai beaucoup de mal à l’analyser. J’étais en conflit silencieux avec l’école, en conflit ouvert avec moi-même et je me demandais surtout à quoi servirait tout ce que l’on essayait de me transmettre !

Mes parents, techniciens à FR3, s’inquiètent sur ce dérapage. Dès lors, une incompréhension générale se dresse entre nous, car je ne comprends pas pourquoi il faut travailler. Je dois sans doute frôler une petite dépression scolaire. Et comme déjà à cette époque, je commence à attirer des gens en difficulté – une vocation naissante ? –, mes parents prennent la décision douloureuse, mais courageuse, de m’envoyer en internat pour la classe de cinquième. À Remiremont, dans les Vosges ! D’une école publique, je passe à une institution privée très catholique avec des élèves beaucoup plus bourgeois et un encadrement autoritaire.

J’ai 11-12 ans et c’est terriblement difficile pour moi au départ. Je suis coupé de ma petite vie de villageois à côté de Nancy et loin de mes proches, mes amis, mes parents et ma petite sœur.

Malgré tout, très rapidement, j’accède à la tête de la classe, car j’ai trouvé des adultes qui m’écoutent, me font confiance et me motivent. Je me souviens de cette professeure de français qui, ayant repéré ma sensibilité littéraire, me donne à lire Boris Vian, J’irai cracher sur vos tombes, discrètement glissé sous une jaquette neutre.

Je retrouve alors une reconnaissance et commence à percevoir un sens dans les études. J’y vois enfin une utilité, je ne travaille pas uniquement pour avoir de bonnes notes.




Un adolescent construit

Après deux ans dans cet établissement, dans lequel j’oriente à présent des jeunes que j’accompagne, je reviens à Nancy. J’intègre un autre établissement privé, La Malgrange, mais en externat cette fois. Mais je désinvestis à nouveau ma scolarité. Résultat : je redouble ma troisième !

Néanmoins, durant cette période tourmentée, mes parents m’ont conservé leur confiance. Ils m’ont laissé vivre mes moments d’expérimentation, tout en me suivant à distance. Le retour n’est pas très positif, mais a posteriori, je me dis que je me suis construit en tant qu’adolescent. Ce n’est pas un redoublement catastrophique, je ne pose pas de problèmes particuliers, mais je ne travaille pas suffisamment. C’est lors de cette seconde troisième que je rencontre le socle dur de mes amis qui ont tous des fragilités de vie (divorces et/ou décès de parents, etc.). Je fais office de confident en étant sans doute le copain le plus équilibré de la bande (sorties, filles), même si je m’interroge toujours sur mon avenir, notamment au lycée. Le sport me fait également beaucoup de bien. Je fais partie d’une équipe d’athlétisme et d’un club d’arts martiaux.

En seconde, je ne suis toujours pas un travailleur acharné, mais un professeur de français m’initie au théâtre. Une vraie révélation ! Je découvre la reconnaissance et je vois que l’on peut donner du sens à sa sensibilité. Il s’instaure également une nouvelle relation de confiance adulte/ado qui me fait beaucoup de bien.

Au même moment, en fin de seconde, la mère de mon meilleur ami décède. Jamais il ne m’en parlera. C’est pour moi quelque chose de très douloureux à comprendre et à accompagner, car il compte énormément pour moi. Heureusement, je voyage pas mal, notamment aux États-Unis, avec lui. Je me rends compte à cette occasion que j’apprécie le contact de nouvelles personnes et que le feeling passe souvent très bien.




Éducateur grâce à la philo…

Je ne suis toujours pas un élève studieux (dix-huit points de retard au bac de français !), mais par contre, je noue avec mon professeur de philosophie une relation déterminante. Toujours un peu indécis sur mon avenir, c’est lui qui me dit pour la première fois en fin de cours : « Matthieu, je pense qu’il faut que tu sois éducateur. »

Fort de ce conseil, je m’inscris aux épreuves d’éducateur spécialisé, que je réussis brillamment. Seulement, il me faut avoir le bac. Et là, c’est une autre paire de manches, car je me retrouve avec quarante-deux points de retard avant le rattrapage ! Après quarante-huit heures de révision, bien aidé par mes amis, je finis tout de même par le décrocher ric-rac !

Cela me permet d’entrer à l’IFRAS (Institut de formation et de recherche en action sociale, maintenant IRTS, Institut régional du travail social) à Nancy, une école d’éducateurs spécialisés en trois ans. S’ouvre alors en moi un potentiel qui ne demandait qu’à se révéler. Très rapidement, mes stages s’orientent naturellement vers une population de jeunes fragilisés.

La mère d’un ami est directrice d’un établissement pour jeunes filles en difficulté. C’est là que je fais mes armes. Bien intégré dans une équipe d’adultes, je me retrouve ainsi à 19 ans à accompagner des filles qui ont quasiment le même âge que moi. Mais dans ce don de soi, je me sens dans mon élément. Pour la première fois de mon existence, je suis sur un petit nuage : j’ai enfin trouvé le sens de ma vie… J’ai trouvé ma voie !




Mieux se connaître pour aider les autres

Nous sommes en 1992 et mon décodeur se met enfin en route. Durant ces trois années d’études, je me comprends mieux. Et cette meilleure connaissance de moi-même m’aide à accompagner ces jeunes confiés au titre de l’« assistance éducative ». Tous vivent des situations très compliquées. Certains sont victimes d’abus sexuels, d’autres présentent des conduites addictives, des soucis psychologiques et psychiatriques avec des parents parfois déchus de leur autorité, etc. Nous vivons des relations d’agressivité, aussi la notion de confiance m’apparaît très vite primordiale : la confiance en soi et la confiance en l’autre. C’est dur d’être confronté d’emblée à tous ces adolescents en difficulté, mais je me sens à ma place. Je sens que j’ai beaucoup à offrir.

Ces études me passionnent, notamment mon mémoire qui pose la question de savoir pourquoi les mêmes noms de famille ressortent souvent dans les dossiers, de génération en génération.

Une fois diplômé, je postule à une maison d’enfants à caractère social (MECS) à Lunéville. Je signe un CDI en 1996 en intégrant l’équipe responsable de l’accompagnement des préadolescents. Fort de ma propre expérience du théâtre, nous montons un spectacle qui sera joué dans l’institution ainsi que dans un collège partenaire. Je vois tout l’intérêt de ce support pour ces jeunes. Cela les a aidés et a été gratifiant pour moi ; j’avais cette forme d’expression naturellement au fond de moi.




Les limites de l’institution

D’emblée plongé dans le bain – ou dans le dur pour les plus pessimistes –, j’ai l’impression d’avoir compris pas mal de choses. Cela fait sens. Je suis à ma place, j’aime aider les autres. Mais rapidement, je réalise que notre intervention a ses limites et je me heurte aux paradoxes de l’institution. Surtout sur le plan du travail effectué en amont : pourrait-on travailler différemment, afin d’éviter aux ados les dérives et les placements, plutôt que d’intervenir après-coup, quand les dégâts sont déjà là ? Progressivement, la réflexion vers une autre forme d’approche fait son chemin…

Cela m’amènera à monter mon propre cabinet douze ans plus tard.

Sans avoir l’idée de me limiter à une population particulière, très vite la cible des préados-ados s’est imposée à moi. C’est avec eux que je me sens le plus à l’aise, le plus utile ! J’oriente alors ma carrière vers la découverte de différents modes d’accueil et d’accompagnement pour aller à la rencontre de nouveaux jeunes, en veillant toujours à me remettre en cause !

En attendant, je travaille cinq ans dans cette structure avant de rejoindre l’association Odyssée qui a pour objectif la prévention des dépendances. Je suis responsable du « Point écoute parents » et du « Point écoute jeunes ». À cette occasion, je rencontre un autre profil d’usagers. Je suis face à des parents mieux intégrés dans la société, qui travaillent, ont des situations plus stables, mais sont démunis face aux « conneries » de leurs enfants. Beaucoup me disent : « Il nous faudrait quelqu’un comme vous à la maison ! »

Mais dans le cadre de l’association, ce n’est pas possible. Le métier n’existe pas encore ! De plus, on n’a peut-être pas suffisamment recensé cette catégorie de parents qui ont perdu la main et dont certains retrouvent leur enfant sur les bancs de la justice pénale avant que la protection des mineurs ne s’en soit chargée. Je me dis alors que si l’on veut être acteurs de prévention, cela nécessite des interventions rapides et une autre proximité avec les parents et le jeune.

Un an et demi plus tard, à la suite de la fermeture de l’association Odyssée, je retourne en maison d’enfants à caractère social auprès des 8-12 ans, puis dans une structure pour adolescents de 15-18 ans.

En 2004, j’intègre une autre maison d’enfants dans laquelle je deviens chef de service éducatif en charge de l’équipe responsable des adolescents. Ce seront mes quatre dernières années en institution.




Un nouveau métier… très décrié

En 2008, je choisis de démissionner afin de créer mon propre cabinet d’éducation conseil. Mais ce métier n’existe pas. Il va falloir l’inventer. Vaste challenge !

Il s’agit pour moi de concrétiser l’idée qui me trotte dans la tête depuis le début des années 2000, car je suis de plus en plus sollicité par des parents qui pensent ne pas être entendus et ne savent plus à qui s’adresser. La plupart du temps, leur enfant ne veut pas ou plus aller chez le psy. Il est temps pour moi de monter ma propre structure.

Sans vouloir me lancer de fleurs, dans mon métier, j’ai toujours eu la réputation d’être un gros travailleur et d’être, de l’avis des ados, « quelqu’un de ferme, mais juste et fiable ». Cela reste pour moi les maîtres mots de l’accompagnement des jeunes. Je suis quelqu’un de très engagé ; je n’en retire aucune gloire, c’est ma façon d’être. Seulement, quand j’émets l’idée de créer mon cabinet, je suis critiqué par mes anciens collègues, par les tutelles de l’État, par les juges des enfants, etc. Tous me disent que cela ne marchera jamais, que l’on n’a pas besoin d’un tel service.

Contre vents et marées, je me démène comme un forcené avec le soutien et la confiance totale de mes proches pour monter mon cabinet qui, j’en suis persuadé, répond à des besoins sociétaux et éducatifs réels. Selon moi, il faut absolument soutenir les parents en demande d’aide urgente avant qu’ils ne soient complètement déstabilisés. Lorsqu’ils perdent pied, il est souvent déjà trop tard.

Ainsi, les premières situations que j’ai à gérer dans mon cabinet sont particulièrement « chaudes ». Dès les premiers entretiens, je vois que mon métier n’est plus celui d’éducateur spécialisé. Sans institution derrière moi, je travaille sans filet et suis en prise directe avec les familles. C’est ainsi que je donne le nom de « conseiller éducatif » à ma nouvelle fonction. Une nouvelle appellation. Un nouveau métier. Et une nouvelle vie, à partir de 2009…




Faire équipe

Dans ma façon de travailler, je considère que nous faisons équipe, le jeune, les parents et moi-même. Je les accompagne à (re)créditer leurs positions et compétences pour être eux-mêmes force de proposition.

Cette notion d’équipe existe aussi dans ma vie privée. Je dois rendre hommage à mon épouse, rencontrée en 1992, qui a toujours fait preuve d’un soutien sans faille. En mai 2008, alors qu’elle est en congé parental et qu’il n’y a pas beaucoup d’argent à la maison, je lui fais part de ma décision de monter mon cabinet. Sans hésitation, elle me dit : « Je t’ai toujours fait confiance. Vas-y ! »

Elle croit en mon idée. Je ne pars pas gagnant, mais déterminé. J’ai plutôt pour habitude d’aborder les projets avec optimisme sans regarder derrière. Nous avons pris les risques ensemble. Je crois que lorsque quelque chose nous habite, il faut aller au bout.





Le maillon manquant

Travaillant seul, j’ai néanmoins noué divers partenariats avec des psychologues, des pédopsychiatres, des intervenants dans le monde du sport, des associations, des chefs d’entreprise, etc.

Quand j’ai créé ce métier, je savais où démarraient mes compétences et où elles s’arrêtaient. La seule chose que je ne voulais pas dire aux parents c’est : « Je ne peux plus rien pour vous. » Si je n’arrive pas à démêler une situation tout seul, il y a encore des solutions, je peux solliciter des partenaires. Idem pour eux : si un psy se trouve bloqué, il peut recommander mes services. Cela arrive également avec des collèges et des lycées partenaires.

Il faudrait d’ailleurs plus d’implication à l’école, notamment avec les psychologues scolaires, concernant les problèmes de harcèlement par exemple. Pouvoir faire le lien entre enfants, école et parents permet d’être plus efficace. En collaborant, en unissant les compétences et les spécificités, on se donne plus de chances de réussir auprès de l’adolescent et de ses parents.

Désormais, de nombreux thérapeutes me considèrent comme un service complémentaire, voire comme le maillon manquant. Car contrairement à un psy, j’interviens à domicile, parfois en urgence, et je ne me réfère à aucune thérapie. Je reste dans une lecture éducative en prenant en compte l’ensemble des besoins de la famille, la situation de chacun, et je ne suis pas sur un décodage psychologique. En fait, je crée un accompagnement de proximité visant la restauration d’une relation solide afin que chacun retrouve sa place. Pour cela, étape par étape, j’accompagne le jeune et les parents sur l’ensemble des points prenant soin de revaloriser les compétences des parents et de leur redonner confiance dans leur rôle.

Je pars toujours du principe que chaque situation est unique et demande donc des interventions spécifiques et personnalisées.





Un père d’ados

Exercer ce métier n’a jamais émoussé mon désir d’avoir des enfants, même si je sais la mission d’éducation complexe et que je connais les difficultés des jeunes. Mais l’inquiétude n’écarte pas le danger et je ne conçois pas la vie sans enfant. Mon seul objectif éducatif est de faire en sorte que mes enfants aient confiance en eux et qu’ils se connaissent suffisamment bien pour développer au mieux leurs potentialités.

J’ai une fille de 17 ans, Nina, et un garçon de 12 ans, Tom, mais je ne mélange pas vie privée et métier. Je ne veux surtout pas qu’ils souffrent de mon métier et de ma réputation. Je suis très fier d’eux, je les trouve riches et solides, mais cela ne veut pas dire que je ne suis jamais inquiet. À la maison, les maîtres mots sont : communication, transparence, échanges et confiance. Mais cela n’empêche pas les tensions et les conflits. Nous avons une vie de famille normale avec ses hauts et ses bas. Soudés par l’indispensable confiance qui nous réunit, aucun sujet n’est évité ; la communication existe à tous les instants et à toutes les étapes de la vie.




La curiosité de tous les parents

Pour revenir à mon travail, je dois reconnaître que sitôt installé, cela a marché tout de suite. Mon comptable est rassuré et encourageant, lui qui au départ me décrivait comme un entrepreneur « atypique ». Sitôt les premières plaquettes distribuées, je suis très sollicité. Dès les premières semaines, j’ai une quinzaine de situations à suivre. Des accompagnements qui durent en général toute une année scolaire. Il faut savoir que je travaille six jours sur sept et que je réponds à tous les appels. Sans faire de mauvais jeu de mots, je ne décroche jamais.

L’information se diffuse rapidement, car la presse s’intéresse à ce nouveau concept qui intrigue, d’autant plus qu’il est décrié par les acteurs habituels du travail social et des institutions. D’ailleurs, les journalistes que je rencontre m’interpellent plus en position de parents que de professionnels et les médias locaux ont fait écho de mon approche.

En fait, chaque fois que je parle de mon métier, cela suscite des interrogations et crée des liens. Tout le monde est concerné.




Réseau de collaborateurs

Et des parents, il y en a dans toute la France. Grâce à mon site internet et au reportage de Zone interdite, sur M6, en 2012, je suis contacté par des parents habitant bien au-delà de la Lorraine, ainsi que par des personnes voulant exercer le même métier que moi. Comme je ne peux pas me démultiplier, j’ai réfléchi à créer un réseau de collaborateurs qui puisse être contractualisé. Bien sûr, tout le monde ne peut pas exercer cette activité. Le prérequis est un diplôme et dix ans d’expérience.

Ensuite, il a fallu sélectionner de nombreuses candidatures afin de préserver les valeurs et références de ce nouveau service que je veux impérativement éthique, déontologique et surtout transparent ! Grâce à sa charte, le contrat de franchise est idéal. J’ai ouvert une antenne en Charente-Maritime tenue par Isabelle Lhermenier et une à Metz, dirigée par Alain Zandonella, en assurant la formation, l’encadrement des interventions et l’accompagnement de ces collaborateurs qui peuvent m’appeler à tout moment.

L’activité de formation m’intéresse beaucoup. Initiateur d’une nouvelle approche et de pratiques différentes, j’ai envie de transmettre.

Les besoins des familles et des jeunes évoluent, il faut pouvoir les repérer et s’adapter pour rester efficace. Aujourd’hui, le Cabinet Éducation Conseil est reconnu et les parents nous sollicitent en toute confiance.




Mise en scène…

Le recours à la médiation théâtrale ne me quitte jamais vraiment. En collaboration avec Laurent Arnold, un ami comédien et metteur en scène, nous accompagnons des étudiants et des professionnels afin qu’ils s’interrogent sur leurs pratiques respectives : il s’agit de les faire réfléchir autrement en mettant en scène et en leur faisant jouer leur propre métier à travers l’écriture d’un spectacle interactif.

Quant aux parents, nous les réunissons autour d’une thématique commune. Ensemble, nous étudions les situations qui posent problème en les rejouant. Faire de l’humour, dédramatiser, prendre du recul et se rendre compte, à partir des scènes rejouées, des maladresses qui viennent expliquer les dérapages et réactions des adolescents, est riche d’enseignements, d’autant que ces derniers savent très bien mettre en scène leur vie. Ils sont les meilleurs pour désarçonner les spectateurs… qui sont souvent leurs parents.

Seulement, pour certaines des problématiques rencontrées, je perçois parfois les limites de mon intervention. Il arrive qu’il soit souhaitable que le jeune se détache un temps de sa famille. Je réfléchis alors à des alternatives permettant d’organiser un sas. Pour les adolescents, et pour leurs parents…










Chapitre 2

Équateur

Partir pour mieux revenir



Emmanuel et Claire

En mai 2011, je suis contacté par un éducateur qui se lance avec sa compagne dans un projet atypique. C’est le début d’une belle rencontre avec Emmanuel et Claire, que je vois pour la première fois dans une brasserie nancéienne : coup de foudre amical et professionnel ! Lui est éducateur et elle, ancienne attachée commerciale. Deux jeunes trentenaires qui, après avoir baroudé dans toute l’Amérique latine, ont choisi de s’installer en Équateur, à Ibarra, à deux heures de 4 x 4 de la capitale, Quito. C’est là, dans leur grande maison, qu’ils ouvrent une structure pour des jeunes en perte de repères : Alternative Équateur.

En moyenne, ils accueillent trois adolescents maximum par session, pendant deux à six mois, voire plus en fonction des besoins. Durant cette période, ils leur font vivre des temps d’immersion professionnelle pour expérimenter certains métiers et les font aussi travailler sur des actions communautaires et humanitaires locales.

Deux mois après notre première rencontre, je me rends chez eux, en Équateur, avec une jeune fille qui a besoin de prendre ses distances avec Nancy et sa famille. Ladite jeune fille finalise aujourd’hui des études en école de commerce…

Cette immersion en Équateur est une proposition intéressante quand il n’y a plus aucun repère, quand le jeune étouffe dans son environnement et qu’il est temps de prendre l’air. Car c’est de ça qu’il s’agit : cette mise à distance et ce dépaysement sont une bouffée d’air frais. Il n’y a pas meilleure méthode pour reprendre pied tout en travaillant à distance les relations avec les parents, car celles-ci ne sont pas coupées. Surtout pas ! Les parents restent impliqués. Tout n’est pas résolu certes, mais en général les jeunes reviennent transformés de leur séjour. Je dis souvent qu’ils partent adolescents et reviennent jeune homme ou jeune femme.

Il est d’ailleurs important de ne pas négliger le retour. Le débriefing avec les parents est essentiel. La communication, cela s’entretient lors de chaque phase. Et je reste le fil conducteur en amont, pendant et après le séjour afin d’éviter toute rupture. Le temps que les parents qui possèdent les solutions puissent s’autoriser à croire en eux à nouveau.




Un break pour se ressourcer

L’idée d’un break peut s’imposer à un jeune qui doit retrouver confiance en lui. Il s’agit alors de l’extraire de ses problèmes dans lesquels il s’englue au sein de son environnement quotidien en lui proposant un séjour éducatif « ressources ». Ce break est aussi physique que psychologique. C’est une prise de distance à tous les niveaux.

Mais cette décision implique plusieurs étapes : la première, incontournable, est l’adhésion du jeune. Il faut aussi l’accompagner dans l’élaboration du projet pour cette aventure équatorienne. Nous devons tenir compte également des projections des parents. Ceux-ci doivent exprimer leurs attentes par rapport à leur enfant et à ce séjour, ce qui nécessite une prise de recul par rapport à eux-mêmes. Il paraît donc indispensable que chaque membre de la famille procède à une remise en cause, une prise de conscience et un véritable engagement.

Une fois ces projets de départ validés par Manu et Claire, l’organisation effective du séjour peut se mettre en place. Accueillis dans cette maison située dans un petit village, les jeunes revalorisent leur vie quotidienne en prenant part à des activités manuelles et artistiques avec les artisans locaux. Le rythme de vie n’a rien à voir avec ce qu’ils ont connu. C’est une existence proche de la nature, dans les montagnes, auprès des animaux et des Indiens équatoriens. Les téléphones portables sont interdits et il arrive qu’un jeune accompagne Manu dans la jungle pour de véritables séquences authentiques, en immersion complète dans la nature, loin de toute civilisation.

Un jeune qui reste longtemps peut travailler comme stagiaire dans des entreprises locales : radio, presse, Croix-Rouge, ferme agricole, etc. Il participe ainsi à l’organisation des nombreux événements et des fêtes locales, religieuses ou culturelles. Par exemple, certains ont participé à la construction d’une maison 100 % écologique. D’autres ont réalisé des fresques sur certains murs de la maison pour laisser une trace de leur passage.

Par ailleurs, le niveau de vie, très bas dans ce pays, ramène l’adolescent à des valeurs de base. À l’essentiel. Il doit se contenter de peu, ce qui le décentre un peu de ses soucis d’Occidental. Grâce à tous ces éléments, on retravaille avec lui les fondations de soi.

Dans la majorité des cas, les séjours s’organisent durant les vacances. Cependant certaines situations nécessitent des séquences de déscolarisation ponctuelle, sachant que là-bas, nous pouvons mettre en place du soutien scolaire. Le jeune reste en contact avec le conseiller éducatif, lui-même toujours en lien avec les parents restés en France. Des rendez-vous sont régulièrement prévus via Skype entre l’adolescent et ses parents pour maintenir la relation et envisager les adaptations nécessaires. Idem avec le conseiller éducatif, afin d’évaluer la progression du jeune pour atteindre, palier par palier, les objectifs fixés.

Certains ados tiennent des blogs ou des carnets de bord et la communication est fondamentale dans la réussite du séjour.




Les séjours d’accueil volontaire

Des jeunes plus âgés peuvent aussi participer à des missions humanitaires dans lesquelles il y a très peu d’accompagnement éducatif. Il s’agit surtout de séjours de réalisation de soi. Ces jeunes sont en quête de sens, notamment ceux qui font un break après le bac.

Nous proposons même ce type de séjour aux parents ! Ils peuvent venir en famille, l’idée étant d’être ensemble hors cadre et hors contexte quotidien. Et de prendre enfin le temps. Quand un père et un fils sont (avec l’éducateur) immergés en pleine forêt équatorienne, nous sommes vraiment dans la rencontre authentique entre individus. Ce type de séjour favorise aussi la valeur « expérimentation professionnelle » et la valeur « réalisation par soi-même » afin de se retrouver et de repartir d’un bon (et nouveau) pied !

Il n’y a rien de miraculeux dans cette démarche. L’essentiel est de stimuler l’adhésion du jeune en tant qu’acteur. Il faut savoir que les quinze premiers jours ne sont pas évidents, car il peut se sentir isolé et déraciné. Cela peut être difficile jusqu’à ce qu’il trouve ses repères. Mais en général, l’intégration se passe bien et il a souvent du mal à repartir.

C’est simplement un temps de vie ailleurs, dans un autre environnement, avec d’autres adultes dont l’objectif est de voir le jeune recouvrer l’envie et s’épanouir. Cela passe donc par l’expérimentation.





Bénéfices

Certains adolescents apprennent l’espagnol en un temps record alors qu’ils pensaient en être incapables à l’école. Surpris de pouvoir à nouveau communiquer, qui plus est dans une langue étrangère, ils sont fiers d’avoir pu dépasser leurs limites. Un autre intérêt, et non des moindres, est qu’il s’agit d’un projet commun à l’enfant et à ses parents, avec pour objectif non seulement de remettre le jeune sur des rails, mais aussi de rebâtir les fondations familiales.

Les résultats peuvent ne pas être visibles immédiatement, car le jeune, déraciné, doit retrouver à son retour le lien familial et sa place à la maison. C’est pour cela que nous sommes toujours en lien avec lui et ses parents afin de travailler sur les représentations et la reconnaissance des uns et des autres, avant, pendant et après le séjour.

Dans tous les cas, ces jeunes reviennent avec une expérience de vie « extra-ordinaire » qu’ils pourront partager et raconter. Et ça, dans la revalorisation de soi, c’est fondamental ! Sans compter qu’avec ce break de vie, ils ont pu se découvrir de nouvelles appétences, de nouvelles compétences et mettre à jour des parts d’eux-mêmes ignorées.

Et se réconcilier avec soi est idéal pour un nouveau départ…










Chapitre 3

Parents, tous différents, tous compétents !



Il n’y a pas de parents nuls

Je dis souvent aux parents : « Il n’y a pas de cas, c’est une situation que j’accompagne. » À partir du moment où les parents m’appellent, toute situation doit être prise en compte.




Ado difficile : pléonasme ?

Étant donné qu’un adolescent est une personne en construction, il s’agit d’une période complexe de la vie. Surtout pour lui. Fragile, sans réelles protections que celles de la superficialité, il veut donner le change en affichant des certitudes.

S’il est en conflit, c’est d’abord avec lui-même. Les parents sont « utilisés » pour rebondir, tester des réalités confuses, se rassurer, se construire, même si tout cela peut prendre la forme de provocations, de conflits, de colère. Les adolescents « attaquent », les adultes se protègent, alors que l’idée pourrait être de laisser glisser les premières agressions pour voir et/ou entendre ce qui se cache derrière en termes de doutes, de craintes… et peut-être même de peurs.

Avant de se centrer sur les parents, nous devons essayer de comprendre ce que le jeune traverse. COMPRÉHENSION et COMMUNICATION sont indissociables. Communiquer avec son enfant, c’est lui faire entendre et accepter la chose suivante : « Tu es important pour moi, je m’intéresse à toi, je te considère. Je ne peux pas t’aider parce que tu le refuses ou tu n’y es pas prêt. Par contre, je peux me proposer d’être à côté de toi et de t’accompagner. »




Parents d’ado, forcément dépassés ?

Dépassés non, mais en interrogation : oui !

C’est tout à fait normal de se retrouver déstabilisé. Votre enfant grandissant, il ne demande plus nécessairement votre accord pour vivre ses propres expériences. Si l’adulte se sent dépassé, c’est aussi parce qu’il ne peut pas avoir réponse à toutes les questions. D’ailleurs, un père et une mère ne doivent pas vouloir avoir réponse à tout. L’adolescent teste souvent la marge d’évolution, de changement et de non-certitude des parents.

Les jeunes parlent entre eux et savent comment cela fonctionne dans les autres familles. Ils ont souvent d’autres références, d’autres repères : « Chez mon copain Martin, les parents sont comme ci ou comme ça… »

Il ne faut pas non plus se regarder comme des ennemis en guerre. Sinon chacun se place en position défensive. Si, par contre, vous partez du principe que votre jeune, dans ses attitudes, vient vous interroger – même souvent vertement –, cela vous permettra de prendre un peu de recul et d’essayer de comprendre ce qui se joue dans cet échange. Ce n’est pas toi contre moi, mais toi avec moi !

Si votre enfant vous perçoit comme une cible ou une proie potentielle, cela devient difficile. Il ne faut pas lui laisser penser qu’il peut atteindre cet objectif.





La « crise d’adolescence »

Il s’agit d’être prudent avec cette expression récurrente, et souvent juste, il faut bien l’admettre. En anticipant cette fameuse « crise d’adolescence », certains parents s’imaginent déjà qu’ils risquent d’être dépassés. Quand par exemple une mère échange avec une autre mère, le simple fait de dire « j’ai un ado à la maison » implique de la difficulté. La connotation est tout de suite négative et n’enclenche qu’une réponse mi-amusée, mi-attristée : « Ma pauvre, bon courage ! »

Pourtant, il est des périodes d’adolescence qui se passent sans heurts, sans que les parents ne se sentent otages de ce passage de « construction de soi ». Ce n’est pas toujours compliqué, à chaque jour suffit sa peine.

En tant que parents, vous devez surtout accepter que votre enfant change. En effet, de nombreux paramètres sont bousculés : la relation avec le père, la mère, avec l’école, ses amis, ses amours, son avenir, son mode de vie, ses aspirations, ses expérimentations, etc. Il s’agit de l’aider à évoluer en finesse tout en sachant que la carapace extérieure ne changera pas fondamentalement. Les parents sont là pour le faire progresser en société et ses relations avec ses amis y contribueront également. Par petites touches. Essayez d’être patient.

Mon objectif prioritaire est de rassurer les parents.




Le temps, votre meilleur allié

Il est fondamental de faire en sorte que chacune des parties, parents et enfants, croit en l’évolution de l’autre. Est-il nécessaire de marteler que rien ne change malgré les efforts consentis ? Les intentions des uns et des autres peuvent se décourager si l’on imagine ne pas voir de résultat. Encore faut-il savoir de quel résultat nous parlons. La parentalité à l’adolescence et l’adolescence elle-même sont des temps très « cardio » en termes de sensations. Or il s’agit d’une course d’endurance. Il est donc nécessaire d’adapter son rythme afin que le temps devienne votre meilleur allié.

Vous ne changerez pas tout en une journée, surtout avec des jeunes qui sont en pleine construction de repères et d’expérimentations par rapport à l’individu qu’ils vont devenir. Il est alors indispensable de noter les « petites évolutions »…




Votre enfant n’est pas votre avatar

Ce que je trouve d’ailleurs assez rassurant. Mieux vaut un jeune avec une certaine personnalité qu’un clone copié-collé des parents. Vous devez admettre que votre fils ou votre fille ne vous ressemble pas forcément. De même, vous devez essayer de comprendre pourquoi il agit différemment de vous, à l’époque, au même âge.

Beaucoup me disent : « Je ne comprends pas, moi je n’ai jamais été comme ça à son âge ! » Et alors ? Ce n’est pas grave ! Sans compter que la mémoire est faillible avec une tendance certaine à enjoliver ses souvenirs…




Premier appel au secours

« Bonjour, je vous appelle car nous avons un problème avec notre fils (ou notre fille). Il a déjà consulté de nombreux psys, mais malheureusement, il ne change pas, la situation n’évolue pas, on voudrait savoir si vous pouviez intervenir, car nous avons besoin de vous. »

Si certains m’appellent spontanément via mon site internet, la plupart le font par recommandations d’un médecin, de l’école ou encore grâce au bouche-à-oreille. Souvent considéré comme le « dernier recours », la « dernière chance », je subis une certaine pression…

Lors de ce premier contact téléphonique, j’écoute pour recueillir un ou deux éléments qui pourraient rapidement évoluer si ces parents percevaient les choses un peu différemment. Et puis je fais en sorte qu’ils prennent d’eux-mêmes du recul par rapport à leur situation, tout en évaluant les difficultés selon le rôle et la place de chaque membre de la famille.

Je ne veux pas qu’ils aient l’impression de se décharger de leur problème, sinon cela ne marchera pas. Les parents et le jeune doivent évoluer ensemble au sein de la cellule familiale. Moi, je les soutiens et les accompagne dans ce sens.




« La dernière chance » ?

Quand ils font appel à moi, les parents sont souvent démunis, pour ne pas dire désespérés : « On a tout essayé, mais on n’y arrive pas ! »

Je me présente à eux comme un partenaire supplémentaire, intervenant auprès des parents et du jeune qui, par ses provocations, a pour principal objectif de les faire réagir. Il faut que chaque parent ait bien cela en tête. Ma seule ressource n’est pas suffisante. La famille peut par elle-même dépasser les difficultés qu’elle rencontre, mais cela nécessite une participation de chacun des acteurs.

De mon côté, je viens prioritairement revaloriser les compétences des parents pour qu’ils puissent poser un autre regard sur leur situation. J’essaie de dédramatiser la situation, de les projeter dans une évolution possible et de leur prêter main-forte lorsqu’ils sont complètement à terre. Mais ensuite, ils doivent retrouver leur place de parents. Je ne suis pas un faiseur de miracles ! Parfois, ces problèmes rejaillissent bien au-delà de la cellule familiale et les dégâts collatéraux peuvent être importants.





Les justes mots

Comme je suis souvent recommandé par des tiers, un certain crédit m’est accordé d’emblée. Aussi, dès la première conversation téléphonique, je travaille avec le père et la mère sur le choix des mots justes, une sorte de lexique parental. C’est primordial et je dois leur fournir des outils dès le début. Les mots ont un sens et dans la relation parents-enfants, ils peuvent être source de confusion. D’où l’intérêt d’être précis plutôt que de prendre une posture. Ce sont les mots qui construisent le principe de communication : un mot = un sens = une réaction et/ou une réponse.

Bien souvent, les conflits éclatent dès les premiers mots « mal » utilisés, « mal » compris, « mal » entendus ou carrément « inentendables » ! Les parents ou le jeune prennent appui sur ces maladresses lexicales pour faire exploser l’échange qui n’ira pas plus loin, empêchant par là même de trouver une signification commune pour exprimer ce qu’on veut dire.

C’est pourtant cela le prérequis d’une communication efficiente : s’écouter, s’entendre et être a minima en accord sur la signification des codes utilisés.




Premier entretien d’évaluation


Le courage de me recevoir

Dans la grande majorité des cas, le premier rendez-vous a lieu à domicile, car l’environnement, l’ambiance, l’organisation de la vie de famille, les regards, les postures des uns et des autres donnent énormément d’indications avant même le moindre échange de parole.

Je n’oublie jamais que j’interviens dans un espace intime dans lequel je suis invité et je suis souvent le premier accompagnant à franchir ce pas. Je dois donc être vigilant à ce que cette visite risque de générer. Fréquemment, le simple fait d’accueillir chez soi une personne extérieure crée un certain apaisement. Néanmoins, je n’omets jamais de mentionner aux parents qu’ils ont été courageux de me contacter.




Revaloriser, positiver

Je fais en sorte de les revaloriser, car la démarche n’est pas anodine. Et je leur annonce immédiatement que le travail se fera avec eux aussi. Ainsi, je ne pointe pas le jeune comme unique responsable, même si cela pourrait rassurer certains parents. Surtout si auparavant un psychologue a pu souligner leurs difficultés éducatives. Je m’efforce tout de suite de positiver : « Il est plutôt rassurant qu’aujourd’hui, aucun diagnostic ne soit posé sur votre enfant. Il n’est pas “malade” ! »

Le mal-être n’est pas forcément une pathologie psychique.




Passer après les psys…

Souvent les parents inquiets me demandent : « Mais qu’est-ce qu’il a ? »

Je ne peux pas répondre à cette question. Je suis là pour répondre aux situations. Et je ne pars pas du principe qu’il « a forcément quelque chose » ! D’ailleurs, certains enfants me confient qu’ils en ont marre de voir des thérapeutes, que le problème vient aussi de leurs parents… qu’il faudrait « soigner » !

Ils n’ont pas complètement tort, même si plutôt que de vouloir « soigner », je préfère dire qu’il est nécessaire « d’accompagner » tout le monde. Chaque membre de la famille est lié aux autres par des fils invisibles et si l’un fait un pas, les autres sont amenés à suivre. L’effet est imparable.

En règle générale, une thérapie individuelle ou familiale ne peut fonctionner qu’à partir du moment où la situation est un minimum apaisée. Le recours quasi systématique aux psys peut être interprété par le jeune comme une menace. Ce n’est pas très… psychologique. Et surtout, on n’impose pas à l’autre une thérapie qui le concerne.




Se présenter au jeune

Je signale également aux parents que c’est courageux de la part de leur enfant de serrer la main d’un inconnu qui vient interférer dans les relations familiales. J’attire leur attention sur la souffrance de leur enfant par rapport à la situation familiale et leur relation de conflit.

À vrai dire, lors de ce premier entretien, je ne viens pas « voir » le jeune, je viens me présenter à lui. En règle générale, lui n’a rien demandé. Il arrive même que des parents ne souhaitent pas prévenir leur enfant de ma venue. Pour moi, c’est hors de question ! Ce n’est pas ma manière de procéder. Je ne viens pas là pour « surprendre » le jeune, qui pourrait se sentir piégé. Cela me mettrait dans une position de complicité et de toute-puissance face à un ado qui ne s’y attend pas.

Les parents peuvent être inquiets : comment leur enfant va m’accueillir, lui qui leur a souvent signifié que de toute façon, il refuserait de me voir et de me parler… En effet, qui suis-je pour décider de m’imposer à lui ? Pourquoi m’imposerais-je, d’ailleurs ? Je ne suis pas là pour le contraindre, mais pour le rencontrer.

Effectivement, il n’a rien demandé et je suis sur son territoire. À moi d’en décrypter les « procédures, codes et coutumes d’intégration » pour amener le jeune à accepter la rencontre et envisager d’investir une relation différente. Tout se joue dès les premiers regards, les ressentis, les postures, puis les premiers mots détermineront la suite du travail et de cette relation naissante. J’ai toute confiance en la capacité du jeune à « scanner » la personne adulte qui se présente à lui. Il sait percevoir rapidement les contours possibles d’une relation à venir. Ces premiers ressentis seront-ils favorables ? L’avenir le dira. Mais ça peut valoir le coup d’imaginer la suite : le prochain rendez-vous est acté !




Dédramatiser

Quelle que soit la situation, j’arrive toujours avec un regard bienveillant et positif. Je commence par discuter avec les parents pour poser la situation, puis je me présente au jeune, soit seul à seul, soit en présence des parents selon le degré de tension et la configuration familiale. Chaque situation est une nouvelle page blanche qui s’ouvre.

Dès le départ, j’essaie de prioriser les difficultés mineures en différant les plus importantes. Car il faut faire en sorte que les parents obtiennent des résultats assez rapidement. Par exemple, le simple fait que leur enfant revienne partager le repas est un signe qui a son importance et les encourage d’emblée.

Parfois, je tente de dédramatiser en mobilisant des temps d’humour qui permettent de décrisper la situation et de souffler un peu. Dans un contexte tendu, sourire un peu fait du bien. Et si toute la famille rit de concert, cela laisse entrevoir de belles possibilités d’évolution dans leurs rapports.

En étant positif avec le jeune, on lui montre qu’il est possible de poser un autre regard sur lui, hors parents, hors école, hors justice, etc. Pendant ce premier entretien, le jeune teste pour savoir s’il y a un parti pris du conseiller éducatif, s’il est du côté des parents. L’enjeu pour moi est donc de rester dans un entre-deux.




L’équilibre familial

Dans ma conception, l’éducation s’assimile à une balance Roberval. Il est difficile d’atteindre un équilibre parfait. Mais si l’on ajoute un poids d’un côté, on sait qu’il faudra faire de même de l’autre côté. Il s’agit de viser à rétablir une certaine harmonie, y compris pour des familles en grande difficulté.




Objectif transparence

Sans rentrer immédiatement dans le vif du sujet, on se fixe des objectifs en termes d’évolution. Si le jeune a des difficultés scolaires par exemple, nous envisageons la place que je peux tenir pour l’encourager afin que cela fonctionne mieux. Je le préviens aussi que je peux avoir besoin de me rendre à l’école. Je suis tout sauf menaçant. J’avertis simplement qu’à un moment donné, les choix et les actes qu’il pose auront des conséquences. Heureuses ou malheureuses, selon les attitudes qu’il aura choisi de mobiliser.

Dès le début, je fais prévaloir communication et transparence, qui vont de pair.




Partenaire et décodeur

Parfois, il arrive que lors de cette première entrevue le jeune ne veuille pas parler. Ce n’est pas grave, car c’est moi qui viens me présenter à lui. Et avant de lui parler de mon métier, je lui dis qui je suis et ce que je peux lui proposer. Je lui explique mon rôle de conseiller éducatif et le pourquoi de ma présence auprès de lui et de ses parents. Certes, ma mission est d’aider, soulager, accompagner et soutenir ses parents, mais aussi de faire en sorte qu’il soit compris d’une autre manière. Ainsi, je me propose en tant que partenaire, compagnon de route, décodeur, confident, passeur, etc.

Mais je lui dis également que je peux être un « gros boulet », car ce que je dis, je le fais et ce que je fais, je le dis. Toujours !




Débriefing et planning

Ce premier entretien dure deux heures au minimum.

Après cette rencontre avec le jeune, nous poursuivons par un débriefing avec les parents. Souvent je leur fais remarquer que leur regard entre le début et la fin de l’entretien a changé, il est plus posé. Je leur demande alors s’ils se sentent un peu plus rassurés. C’est important qu’ils puissent le verbaliser. Ensuite, nous définissons ensemble la fréquence de nos prochains rendez-vous en fonction des disponibilités et besoins de chacun. Tout en précisant que je serai amené à rencontrer leur enfant en individuel. Parfois à sa demande.

Avec lui, compte tenu du principe de confidentialité, on se met d’accord sur les éléments que l’on remontera à ses parents et à quelle fin.

Dès ce premier entretien, nous faisons en sorte de ne pas sous-évaluer le besoin. Un rendez-vous par semaine, voire un tous les quinze jours, est la norme. Il vaut mieux surévaluer le temps d’intervention, quitte à diminuer la fréquence par la suite. C’est plus rassurant pour le jeune et pour les parents !

Les rencontres suivantes auront lieu à domicile, à l’école, dans une brasserie ou à mon cabinet, beaucoup plus convivial que celui d’un médecin ! Il plaît beaucoup aux jeunes en général. On peut aussi avoir une conversation en voiture si, par exemple, j’emmène le jeune sur son lieu de stage.

Je me dois d’être accessible puisque nous formons ensemble une véritable équipe dont chacun a accepté d’être l’acteur.




Durée de l’accompagnement

Le suivi peut se dérouler sur une année scolaire ou plus. Il y a des jeunes que j’ai accompagnés de 15 à 18 ans, le temps de définir un projet de vie, de reprendre une formation ou des études. Le rythme des rencontres s’adapte aux étapes de vie du jeune, l’idée étant de rester un accompagnant, mais surtout sans créer de dépendance.

C’est une manière de faire radicalement différente de tout ce qu’ils ont connu avant. Les parents comme les enfants ressentent souvent une grande proximité. Ils finissent parfois par m’appeler par mon prénom dès la fin de ce premier rendez-vous !






50 % de parents séparés

À l’image de la configuration générale de notre société, la moitié de mes « clients » sont des parents séparés : 20 % de familles monoparentales et 30 % de familles recomposées. C’est alors soit la mère, soit le père qui appelle, il n’y a pas de règle. Et ces situations maritales complexes n’empêchent pas de pouvoir compter sur la mobilisation de chacun des parents !

Certains font même en amont le travail de se retrouver un peu avant de me contacter : ils font l’effort de laisser de côté leurs différends, montrant en cela une conscience parentale mature.

Il m’est arrivé après une année d’intervention que des parents m’avouent avoir été sur le point de se quitter et que les relations se pacifiant avec leur enfant, cette séparation n’était plus d’actualité ! Quelle belle récompense ! Malheureusement, le cas inverse existe aussi. Malgré l’évolution positive de l’enfant, le couple peut ne pas résister…

La relation parents/enfants joue bien évidemment sur l’équilibre du couple des parents. Vaste sujet qui pourra faire l’objet d’un autre livre…




Le profil des parents

De façon arbitraire, nous pouvons distinguer cinq catégories de parents parmi nos clients :


1/ Après le psy, le déluge !

Ces parents ont fait appel à un psy et se sentent démunis. Le jeune n’adhère plus à l’aide du psy. Il connaît des problèmes à la maison et à l’école, et ses parents le désignent souvent comme responsable de cette situation.

Ensemble, ils doivent retrouver le sens du collectif et de la famille, et cela nécessite la collaboration de chacun. Cette situation n’est pas gravissime et laisse entrevoir plusieurs possibilités d’évolution favorable.




2/ Parents débordés

Dans cette configuration, les parents voient leur autorité défiée. Les règles ne sont pas respectées et leur enfant s’affirme en utilisant de nombreux moyens de déstabilisation ! Les parents le voient « glisser » et ils ne se sentent plus capables de le retenir « puisqu’il n’écoute rien et ne les respecte plus » ! La place occupée par chacun devient confuse. Le jeune est décrit comme impossible à vivre ; les parents se disent épuisés à force de répéter et ils ont la sensation de ne jamais être entendus. Chacun est placé sous le scanner de l’autre, le climat se tend, la communication s’érode. Chaque manquement est relevé et des jeux de provocation (de part et d’autre) se mettent en place.

« Il nous faut un tiers sinon ça va éclater, on ne peut plus vivre comme ça ! »




3/ « C’est pas normal ! Nous sommes inquiets »

Ces parents pensent que l’absence de relation avec leur adolescent n’est pas normale. Les difficultés ne s’expriment pas en termes de conflit, mais les parents s’inquiètent plus des attitudes de leur enfant : replié sur soi, il manque de confiance, est cloîtré dans sa chambre, a peu de copains, semble triste…

Des éléments qui les amènent à demander un temps d’échange et de conseils pour envisager la possibilité d’un accompagnement ou d’une orientation.





4/ Parents venus par recommandation

Envoyés par un psy et/ou par une consultation parallèle. C’est le bouche-à-oreille qui fonctionne le mieux via d’autres parents, des enseignants, des médecins ou des articles de journaux. Les parents sont demandeurs et disposés à interroger les dysfonctionnements familiaux. Ils énoncent les difficultés rencontrées avec leur enfant, mais ont conscience qu’ils doivent aussi participer au travail engagé.




5/ Parents démissionnaires

Ces parents sont sur le point d’abdiquer. Dépassés, ils se déchargent sur nous, les conseillers éducatifs, au point de nous prévenir : « Si cela ne marche pas avec vous, nous ne pourrons pas garder notre enfant à la maison ! »

Ils n’ont pas d’autres solutions que de nous considérer comme des prestataires de services. Peu nombreux dans ce cas, il faut les aider à admettre que la réussite de l’accompagnement est au prix de la collaboration de chacun des membres de la famille. Le plus difficile est de modifier leur point de vue, car ils attribuent toute la responsabilité de leurs soucis à leur adolescent.

« Cela se répercute sur mes journées de travail, mais ça, il s’en fout ! Il fait tout pour attirer l’attention sur lui, il n’y a que lui, aucune considération pour ses parents qui travaillent dur ! Et dire qu’il était si gentil petit ! On a tout tenté, mais on ne va quand même pas démissionner pour s’occuper de lui ! »

Passée la période de prise de conscience, les parents vont observer au fur et à mesure que les modifications dans leurs attitudes parentales influent sur certains comportements de leur adolescent. Le travail peut s’engager.







S’adapter à l’âge de l’enfant

Guidance parentale et accompagnement éducatif vont de pair, et dépendent de l’âge de l’enfant.


6-10 ans : « Comment en sommes-nous déjà arrivés là ? »

Ces parents d’enfants de la tranche 6-10 ans sont en général gênés de nous solliciter, car ils pensent que l’on gère « des cas beaucoup plus compliqués » que le leur. Aussi arrivent-ils sur la pointe des pieds pour nous demander si l’on accepte de les accompagner.

La question ne se pose même pas pour moi, car c’est bien évidemment la tranche d’âge sur laquelle nous pouvons obtenir le plus de résultats. Si par exemple le jeune a moins de 8 ans, je vais plutôt orienter mon intervention sur de la guidance parentale. Cela nécessite un temps d’écoute et un temps de compréhension partagés avec les parents. Ensuite, nous procédons à des expérimentations à la maison pour modifier les manières de faire avec des échanges entre parents et enfant sans que j’intervienne. Je ne dois pas affaiblir la position du père ou de la mère. Je les guide seulement s’ils font preuve de maladresse ou ont des attitudes peu adaptées pour un enfant de cet âge.




10-15 ans : « Comment allons-nous sortir de là ? »

Les « vraies » turbulences commencent. En général, les parents nous en font d’emblée un tableau très négatif. Pourtant, c’est souvent dans les propos des parents que je trouve les manières d’agir et de réagir. En effet, leur récit est indispensable et le jeu des questions aide à mieux comprendre le positionnement parental, les références sur lesquelles ils se basent, les désaccords ou injonctions contradictoires qui peuvent exister, leur résistance face aux « affronts » de leur adolescent…

Tout cela permet de découvrir les « failles » dans lesquelles le jeune se faufile. Il s’agit prioritairement d’aider les parents à résister et à envisager une évolution possible !




16-20 ans : « Mais que va-t-il devenir ? »

Il s’agit souvent d’adolescents en réelle difficulté, certains pouvant souffrir de troubles psychologiques. L’angoisse des parents prend une autre ampleur, car la marge de manœuvre leur semble réduite : ils voient la majorité arriver, le destin de leur enfant remis en cause et le « château de cartes » s’écrouler !

Sans être magique, mon intervention pourra avoir un certain impact si je parviens à construire « l’équipe familiale » autour du jeune. Généralement, les situations sont complexes : les parents ont tenté beaucoup de choses et n’entrevoient plus rien de positif. Le jeune est enfermé dans une représentation négative de lui-même.

Il est nécessaire de les aider à remettre en cause les différentes images qu’ils ont les uns des autres pour retrouver une visée positive.

Quand le jeune dit de lui : « Dans tous les cas j’ai tout raté, je n’ai plus rien à perdre ! » Je lui propose plutôt : « Je ne me sens pas capable de réussir, je ne vois pas quelle victoire je pourrais remporter. »

Souvent, les parents n’arrivent plus à imaginer de solutions. Cependant, avec l’adhésion de chacun, il est possible de parvenir à construire un projet « sur mesure » auquel le jeune pourra adhérer s’il se sent à nouveau « crédité » du pouvoir de réussir ! Mais la notion de temps « perdu » gangrène les parents et nos propositions rencontrent parfois leur découragement : « Nous avons déjà tenté cela ou dit cela, mais ça n’a pas marché ! »

À moi de leur expliquer que le contexte est différent, puisqu’un nouvel interlocuteur a été introduit. Je dois les sensibiliser au fait qu’un accompagnement efficace peut être mis en place s’ils acceptent d’y croire et de regarder les petites choses positives qui évoluent, plutôt que de s’enfermer à projeter leurs inquiétudes sur le devenir de leur enfant…






La question à bannir

Quels que soient le cas de figure et l’âge du jeune, « À qui la faute ? », c’est une question à bannir. Il faut d’emblée tenter de se positionner dans une relation horizontale, sans jeu de pouvoir des uns sur les autres : sortir de ce contexte de dominant/dominé, de rapport d’autorité. Nous devons essayer de redistribuer les rôles de manière à bien distinguer ce qui se joue dans la dynamique familiale. Parfois, un père et une mère peuvent être diminués dans leur incarnation de l’autorité. Il y a aussi des parents qui se mettent eux-mêmes dans la position d’une personne dont l’autorité n’est pas reconnue : ils se posent par exemple comme victime, rendant ainsi le jeune responsable de tout.

Il s’agit alors de sortir de ce schéma agresseur/victime que l’on retrouve quelquefois dans des situations de débordement.




Qui va le plus mal : le père, la mère, les enfants ?

Vaste question, bien difficile à élucider…

Si votre enfant va mal, vous ne pouvez aller bien ! Quand un des membres de la famille est en difficulté, cela affecte tout le monde. Mais d’un autre côté, cela laisse supposer une forme de solidarité collective qui témoigne d’un fonctionnement familial plutôt sain !

C’est parfois l’une des fonctions du mal-être de l’adolescent qui, par son expression, peut mettre à jour des problèmes familiaux et parentaux. Cet effet miroir est dur à accepter pour les parents, car il met à mal leur parentalité. D’où l’intérêt de prendre du recul pour ne pas interpréter l’attitude de leur adolescent comme une attaque. Ce ne sont peut-être que des interrogations, des inquiétudes, des doutes légitimes pour un jeune ?

Dans tous les cas, il y a un problème d’incompréhension entre les parties. On ne communique plus, donc on ne se comprend plus. C’est là où j’interviens en tant que « décodeur » afin d’expliquer pourquoi ils fonctionnent comme cela, pourquoi ils réagissent de cette manière…
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